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Résumé 

La critique littéraire du récit migratoire intra-africain se concentre principalement sur la 

séduction de l’Ailleurs, le séjour, la maltraitance ou les rentes migratoires, négligeant 

l’essentialité de l’infériorité prêtée à l’immigré. Pour combler cette lacune, la présente étude 

s’intéresse au processus de construction du mythe de l’immigré inférieur dans Entre Africains, 

autobiographie d’un immigré camerounais dans un pays d’Afrique centrale. L’analyse mobilise 

un cadre théorico-méthodologique car les concepts opératoires servent aussi d’outils d’analyse. 

L’articulation de la phénoménologie de la perception, l’anthropologie de l’imaginaire, l’analyse 

du discours et de la sociologie de la violence symbolique éclairent à la fois les sens et soutient 

que l’infériorisation de l’immigré résulte d’un processus symbolique structuré, progressant du 

perceptif à l’imaginaire, puis au discursif, avant de s’incorporer en traumatisme.  

Mots-clés : immigration intra-africaine, altérité, infériorisation, imaginaire symbolique, mythe, 

violence symbolique. 

 

Abstract 

Literary criticism on intra-African migration narratives focuses primarily on the allure of the 

"Elsewhere," the sojourn, mistreatment, or the financial returns of migration. The essentialized 

inferiority attributed to the immigrant, is overlooked. To address this gap, this study examines 

the construction of the myth of the "inferior immigrant" in Entre Africains, the autobiography 

of a Cameroonian immigrant in a Central African country. The analysis mobilizes a theoretical-

methodological framework which defines key concepts and provides analytical tools. By 

articulating the phenomenology of perception, the anthropology of the imaginary, discourse 

analysis, and the sociology of symbolic violence, the study sheds light on the meanings and 

argues that the inferiorization of immigrants stems from a structured symbolic process, evolving 

from perception to the imaginary, then to discourse, before becoming embodied as trauma. 

Key Words:  intra-African immigration, otherness, inferiorization, symbolic imaginary, myth, 

symbolic violence 
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Introduction 

Frantz Fanon (1961) et Ngũgĩ wa Thiong’o (1986) sont deux théoriciens de référence 

de la décolonisation des savoirs. Leurs travaux ont élargi des pistes de recherche et renouvelé 

des horizons d’attente. La migration intra-africaine n’y échappe pas, qui s’affirme comme un 

espace pluridisciplinaire. Quoique récente, la critique y relative s’inscrit dans le sillage de 

L’illusion identitaire de Jean - François Bayart (1996). L’auteur y aborde les mobilités afro-

africaines au prisme des tensions entre autochtonie et étrangéité.   

Les travaux consultés sur la thématique révèlent deux orientations analytiques majeures. 

Les mobilités intra-africaines sont perçues comme sources de potentialités et de rentes socio-

économiques. Ce qui expliquerait la thèse du « migration – développement nexus » (H. De 

Haas, 2023). La lecture qui s’intéresse à l’autochtonie dénonce les processus de différenciation, 

d’exclusion et de fermeture. (P. Geschiere, 2009 ; C. L. Adida, 2014 ; A. Mbembe, 2016). 

Cependant, dans les deux cas de figure étudiés, la critique privilégie une démarche plutôt 

empirique/factuelle. La présente étude se propose donc de saisir, à partir du récit, Entre 

Africains, comment l’auteur écrit-il la progression séquentielle du processus d’infériorisation 

symbolique de l’immigré.  

L’étude postule que dans le corpus, l’altérité s’écrit d’abord à partir du sensible. Ensuite, 

elle se configure en imaginaire. Enfin, elle se naturalise par la force des discours, qui réduisent 

l’immigré à une image dépréciative. La réflexion mobilisera une démarche théorico-

méthodologique. L’enjeu étant d’éclairer les concepts opératoires qui se déploient en outils 

d’analyse. Tandis que la phénoménologie de la perception et l’imaginaire rendront compte de 

leurs modalités respectives de stylisation de l’altérité, la naturalisation de l’infériorité et le 

traumatisme y consécutif passeront par les pratiques discursives et la violence symbolique 

intériorisée par le sujet immigré.  

L’analyse thématique permettra de saisir la récurrence des motifs de signification 

révélateurs de la dynamique processuelle de mythisation de l’immigré inférieur. Ce qui se fera 

en trois phases respectives, dont : la perception sensible de l’altérité, la structuration du sensible 

en imaginaire symbolique et l’intériorisation traumatique de l’infériorité ainsi construite. 

1. La perception sensible de l’altérité et de l’infériorité 

 

L’infériorisation de l’immigré dans Entre Africains est une dynamique processuelle qui 

commence par une saisie perceptive ; d’abord sensorielle puis sensible. L’autochtone 
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appréhende d’abord l’immigré par ses sens bruts. Ces perceptions sont implicitement investies 

d’une couleur symbolique qui les cristallise ensuite en cliché. Tandis que le sensoriel, porté par 

les organes de sens physiques (vue, odorat, etc.) renvoie au contact pré-réflexif de l’autochtone 

vis-à-vis de l’environnement, le sensible confère au rapport à l’autre des significations 

implicites. Le sensoriel et le sensible diffèrent l’un de l’autre et se confondent en un continuum 

où le perçu se prolonge en significations. Pour M. Merleau-Ponty (1945/2005, p. 26-30), la 

perception est un acte d’emblée signifiant : « percevoir quelque chose, dit-il, c’est lui donner 

un sens ». Ainsi, l’altérité migrante est immanente à l’acte perceptif et se constitue au contact 

initial. Donc, il convient d’abord de cerner, dans EA, comment l’autochtone perçoit et ressent 

l’immigré, avant d’analyser comment cette perception évolue en préfiguration de l’infériorité. 

1.1. Le mécanisme initial de perception de l’immigré par l’autochtone 

Le champ visuel prédomine dans EA. Malgré leur distanciation physique, le regard de 

l’autochtone saisit l’immigré dans son environnement et son altérité multiforme. Le récit arrive 

à produire un effet d’omniscience transcendant la focalisation interne caractéristique du 

narrateur autodiégétique. Le champ perceptif élargi lui donne accès aux autres consciences. 

Cette stratégie narrative objective les perceptions de l’autochtone. 

Ainsi, nonobstant son origine, c’est la vue du narrateur qui perçoit, catégorise ce qui est 

perçu et en informe le lecteur. Le principal protagoniste est autodiégétique. Du point de vue de 

sa propre expérience, il relate ses actions à la première personne : « Moi-même j’étais au volant 

du véhicule qui me transporta jusqu’à Bata » (EA, p.60). Par ailleurs, il lui arrive de friser 

l’omniscience quand il relate des faits préexistant au récit ou pénètre d’autres champs de 

conscience. A preuve, l’incursion dans la conscience du personnage de Régalo qui feint d’être 

Equato-Guinéen. Le narrateur autodiégétique se positionne ici comme hétérodiégétique. Il parle 

de l’autre avec détachement, comme vu de l’extérieur de l’histoire : « Il passait son temps à, 

dissimuler sa véritable identité […]. À chaque fois qu’on l’interrogeait, il ne cessait de se dire 

Equato-Guinéen de pure souche » (EA, p.131). Cette approche narrative du récit tend à donner 

au lecteur accès aux consciences des personnages, pour saisir les perceptions que l’autochtone 

a de l’immigré.  

C’est donc la conscience de l’autochtone qui génère les indices d’altérité constatés chez 

l’immigré. Cependant, l’indice est un indicateur plutôt qu’une preuve. Son caractère partiel et 

indirect, ne stabilise pas définitivement l’idée mais suggère une piste d’interprétation. En 
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interaction avec d’autres indices et à l’épreuve des théories et de la réalité, il aide à vérifier une 

hypothèse pour devenir une preuve.  

À un second niveau d’analyse, le perçu devient sensation probante. Merleau-Ponty 

pense que les signes sensoriels ne sont jamais totalement neutres ; le corps étant à la fois sujet 

et objet de perception incarnée. Ia perception sensorielle offre une appréhension descriptive de 

l’immigré, qui suppose une dimension sensible. Jean-Pierre Richard le pense aussi. Dans 

Littérature et sensations (1954), il soutient que la perception tend à apporter une signification 

implicite. Ainsi, en privilégiant l’identification et la récurrence des sensations, la critique 

thématique concourt à établir l’altérité. 

Entre altérité et invisibilisation, l’autochtone voit en l’immigré un marginal, qu’il tient 

comme objet d’évitement perceptif. D’où le réflexe de dissimulation corporelle, une fois en 

terre d’accueil. A propos, le passeur Traoré imposa aux clandestins de se dévêtir et s’allonger 

« à plat ventre dans l’herbe », au moindre « bruit de moteur » (EA, p.38). Le réflexe de fuite 

révèle la permanence d’une menace subconsciente liée à l’altérité. Le narrateur l’exprime par 

l’imparfait de l’indicatif qui décrit des actions passées et duratives : « ils prenaient aussitôt la 

poudre d’escampette. » (EA, p.28). De même, la spatialité participe de l’altérité de l’immigré. 

L’espace du pays d’accueil apparaît fragmenté en micro-cadres démarquant autochtones 

d’immigrés. L’immigré – surtout clandestin – se déploie dans des lieux et itinéraires donnés 

pour périlleux (EA, p.38). Son habitat paraît inconfortable : « L’espace qu’on attribua [à 

l’immigré] Togola pour lui servir de couchette [et qui] était assimilable à une étable » (EA, 

p.53).  

Ce qui précède tend à montrer que l’autochtone saisit l’immigré par une dimension 

sensible et différenciative. La perception amorce la structuration du sens qui préfigure 

l’infériorisation de l’immigré.  

 

1.2. De la perception à la pré-configuration de l’infériorité 

 

Dans EA, le passage du perçu au jugé s’opère de manière diffuse. Il est assuré par des 

schèmes pré-conceptuels qui, dès l’expérience sensible, attachent au fait perçu des 

hiérarchisations implicites. Ainsi, certains comportements d’autochtone, d’abord perçus 

comme simples marqueurs de différence, véhiculent une valeur encore latente et négativement 

hiérarchisante. P. Bourdieu (1980, pp. 88-89 ; pp. 101-102) soutient que la perception est 

d’emblée pré-orientée par l’habitus et les prédispositions sociales. Le narrateur perçoit 
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sensoriellement l’immigré, en saisit les états affectifs et mentaux, puis les colore d’une 

signification implicite avant de les répercuter.  

  Arrivé en terre d’accueil visiblement impécunieux, l’immigré est soupçonné de pauvreté 

endémique vite considéré comme motif accusatoire d’infériorité. L’autochtone voit d’abord en 

l’arrivant l’image d’un dépourvu. Or par réflexe d’habitus collectif, le manque étant assimilé à 

une posture pitoyable de quête de pitance, l’immigré est implicitement jugé comme tel. Sachant 

son pays riche et convoité pour son potentiel pétrolifère, il émerge chez le natif une inclinaison 

à la différence mais surtout à la supériorité, vis-à-vis de l’immigré qui apparaît sans biens ni 

garanties de bien-être. S’exprimant au nom de l’autochtone, le narrateur reconnaît que « [Son] 

comportement aussi barbare qu’orgueilleux était certainement dû au boom pétrolier qu’avait 

connu [Son] pays au début des années deux mille » (EA, p.29). Ainsi, l’immigré incarne la 

figure du peu fréquentable, de l’haïssable. Dans sa logique d’omniscience simulée, le narrateur 

analyse le sentiment anti-immigré que couve le natif :  

 Vraiment, se dit-il, c’était désolant […] de voir comment les [les natifs] 

considéraient les immigrés africains comme des sous - hommes. Ils s’imaginaient 

que le fait pour un expatrié de se retrouver en aventure [chez eux], signifiait que d’où 

il venait, il ne régnait que misère, pauvreté et souffrance.  (EA, p.54).  

 

  Par le style indirect, le narrateur rapporte l’activation, chez l’autochtone, du processus 

mental de présomption et de structuration implicite de la subalternité et de l’exclusion de 

l’immigré.  

  Au prétexte de la vérification des identités des voyageurs et dans une logique assimilable 

à la focalisation zéro, le narrateur saisit la figure ségréguée et hiérarchisée que l’autochtone se 

fait de l’immigré. L’identité nationale devient critère d’infériorisation du vis-à-vis. Dès lors, 

être Guinéen est un privilège méritoire et toute autre nationalité relègue à l’infériorité. Le 

contrôle d’identité repose à la fois sur le patronyme, le matronyme et l’adresse linguistique. 

Dans ce pays imaginaire, l’individu porte trois noms, traduisant ses identités : baptismale, 

maternelle et paternelle. Les réflexions de J.R. Searle (1958, pp. 166 - 168) et de F. de Saussure 

(1972, p. 98), respectivement sur l’identité sociale et la signification culturelle du nom, en font 

le motif structurant de la culture et des valeurs sociales. Dès lors, l’identité onomastique fonde 

l’élitisme qui inscrit au mérite de l’autochtonie. C’est par le nom, rappelle le narrateur, que les 

autochtones prouvaient leur appartenance au pays (EA, p.24). L’identité nominale dépasse la 

perception auditive et présuppose une image mentalement visualisée, qui situe et dévalorise 

l’immigré.   



 

ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  
420 

 

  Loin de se limiter à la saisie du réel, la perception constitue le lieu initial d’une 

production symbolique de l’altérité, qui augure des conditions d’infériorisation de l’immigré. 

2. La justification hiérophanique et la naturalisation de l’infériorité 

 
La stabilité des représentations que l’autochtone se construit de l’immigré apparaît trop 

fortement ancrée pour relever de la seule appréhension sensible. Elle semble plutôt s’inscrire 

dans des schèmes de l’imaginaire. En effet, convient-il de relever que les perceptions sont 

générées au niveau anthropologique avant de s’actualiser socialement et d’être véhiculées par 

l’habitus. Au sens de G. Durand (1960/2016, pp. 61 - 64), les schèmes de l’imaginaire confèrent 

à la fois force de légitimation et cohérence interne aux représentations mentales. Dès lors, 

comprendre le passage du sensible au symbolique puis au social, suppose dépasser le niveau 

phénoménologique pour interroger les systèmes collectifs de signification qui en assurent la 

structuration. Ceci, avant d’en aborder les actualisations comportementales en société. Ainsi, 

pour bien appréhender la construction processuelle de l’infériorité de l’immigré, il importe d’en 

questionner les fondements anthropologiques.  

D’ailleurs, si les schèmes symboliques permettent de comprendre la structuration des 

images de l’infériorité attribuée à l’immigré, ils ne rendent toutefois pas entièrement compte du 

principe de leur légitimation. À cet égard, l’apport de M. Eliade (1965, p. 25 - 27) en termes 

d’hiérophanie permet de penser la fonction structurante du sacré. Elle montre qu’au regard des 

convictions propres à la communauté d’accueil, l’immigré est implicitement construit comme 

dépourvu d’ancrage sacré et, qu’à ce titre, il est en principe expulsé du centre qui structure et 

valide symboliquement l’ordre du monde. Loin d’être une donnée objective, cette carence 

sacrale doit plutôt à une logique interprétative basée sur des structures symboliques. Donc, 

l’altérité perçue puis associée à l’infériorité doit être justifiée et naturalisée.   

 

2.1. Le défaut d’hiérophanie comme principe de disqualification ontologique 

 

Le concept de la Terre-Mère (Berry, 2011, p.206) se donne à comprendre comme le 

mythe structurant du cycle vital de l’existence humaine. De ce point de vue, positionnée comme 

passerelle incontournable du passage d’une étape de la vie humaine à une autre, la Terre-Mère 

articule les trois phases essentielles dans l’existence humaine. D’abord, « matrice de vie » qui 

accueille l’homme à la naissance. Ensuite, « mamelle nourricière » l’équilibre. Puis, destination 

du grand retour, post-mortem, pour l’Homme qui y sera enterré. Ainsi, les sociétés archaïques 

considèrent la Terre comme une hiérophanie primordiale. Proche du concept de sacralité 
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cosmique, M. Eliade (1965, pp. 33 - 45) rappelle celui de la Mère universelle, prégnante, qui 

enfante, nourrit et s’impose comme le point de départ de toute vie. Ainsi, l’immigré tend à être 

construit comme dépourvu d’ancrage sacré et écarté du noyau structurant et légitimant l’ordre 

du monde. De nombreuses sociétés africaines traditionnelles s’inscrivent dans ce schéma. La 

filiation à la Terre-Mère, conçue comme matrice patrimoniale, induit une appartenance à la fois 

cosmogonique et sociale. Selon M. Eliade (1965, pp. 29 - 32), s’implanter dans un territoire est 

le consacrer. L’immigré ayant omis ce processus est comme frappé d’anathème et apparaît 

comme extérieur à la logique symbolique du lieu d’accueil. Il se voit donc assigné à une position 

d’étrangeté durable, proche du régime diurne de l’imaginaire, fondé sur une série d’oppositions 

structurantes du monde.   

Durand part du constat que la fuite du temps, la mort et la fragilité de l’espèce inspirent 

à l’être humain de l’angoisse. Cette logique rappelle la condition de l’immigré dont la seule 

présence incommode l’autochtone et la société d’accueil. Dans les deux cas de figure, la peur 

et l’inconfort liés à l’inconnu génèrent de l’angoisse et représentent un danger contre lequel il 

faut se prémunir voire se défendre. D’où la pertinence de la théorie de Durand, qui saisit la 

lumière diurne comme temporalité d’éveil, de vigilance et de combat1. Ce faisant, elle 

s’organise autour de deux grands principes. D’une part, celui de la séparation qui hiérarchise le 

pur de l’impur. De l’autre, le principe d’exclusion qui engage un combat héroïque de 

suppression de tout ce qui est perçu comme négatif.  

Dans une perspective de défense ou d’attaque, l’autochtone adopte une posture verticale 

de redressement, pour relever les défis auxquels il fait face. La figure de l’immigré qui relève 

des ténèbres est perçue comme une menace à éradiquer. En rappel, la phénoménologie de la 

perception incarnée de Merleau-Ponty, pose que l’acte perceptif est d’office pré - signifiant et 

donc, l’objet perçu, investi d’une signification pré-réflexive. Donc, voir l’autre c’est déjà le 

situer, le différencier, l’inscrire dans une configuration signifiante. Dans le cas d’espèce, le 

régime diurne fonctionne comme une matrice imaginaire engendrant d’abord des pratiques 

d’infériorisation qui seront ensuite naturalisées. Le mythe s’articule progressivement en trois 

strates. Il naît des schèmes ontologiques procédant d’une saisie pré-réflexive de l’être et se 

transmue sous forme narrativisée en images et symboles multiformes avant toute naturalisation.  

Le mythe de l’immigré inférieur consiste en une diversité d’agrégats qui participent de 

la construction de cette figure prototypique. À priori, fondé sur la logique de déficit 

hiérophanique, ce mythe s’appuie sur le cliché de la déchéance entachée de soupçon 

 
1 Contrairement à la quiétude fusionnelle et complaisante réservée à la nuit. 
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d’anormalité. Cette posture est systématisée par la théorie nombriliste de T. Todorov (1982, 

p.12) qui souligne la condescendance de l’autochtone : « L’étrangeté est synonyme d’écart par 

rapport à la norme, et la norme, c’est nous. » Cet aveu de supériorité s’actualise en plusieurs 

postures mythiques. 

L’immigré tend à être construit comme une figure de dangerosité et, à ce titre, préfigure 

le péril, tant pour l’autochtone que la communauté d’accueil dont il pourrait remettre en 

question la stabilité. En réaction, dans le récit, les immigrés, en détresse, sont éconduits sans 

états d’âme par un homme d’âge mûr (EA, 40.). De même, une autochtone leur refuse 

l’hospitalité et menace, contre toute attente, de les dénoncer. (EA, 54). Au regard de la 

persécution que subit l’immigré, la frontière entre exclusion et réification s’amenuise. 

Tel que présenté, l’immigré fait figure de réifié et le narrateur en rend compte par une 

caractérisation injurieuse à son endroit. Ici, la métonymie en modalité de synecdoque désigne 

de façon réductrice le personnage par une seule partie : « voilà les oreilles de l’animal ! » 

(EA, p.28). Dès lors, l’essentialité de l’immigré pose un délit de faciès. 

 

2.2. Les procédés de naturalisation de l’infériorité de l’immigré  

Dans le texte la subalternité est saisie par les descriptions mais se donne davantage à 

voir par des pratiques de naturalisation. Ce concept confère un caractère ordinaire à tout ce à 

quoi il se rapporte. Par ordinaire, nous entendons tout fait, vérité ou situation qui s’impose 

comme évidence commune ; c’est-à-dire partagée car jouissant d’un crédit d’acceptation élargi. 

Nonobstant leurs spécificités, les théoriciens de la naturalisation s’inscrivent dans des 

approches complémentaires.  

Dans Mythologies, R. Barthes (1957, p.128) explique que le mythe prête à l’histoire une 

dimension ordinaire. Ce qui fait passer les événements et pratiques socialement produits pour 

des évidences naturelles. Leurs significations s’en trouvant légitimées, il note : « Le mythe est 

un message. Il s’offre comme naturel, mais il est construit à partir de l’histoire » Dans le même 

sillage, dans Le Sens pratique, P. Bourdieu (1980, p.115) définit la naturalisation, comme le 

fait de rendre évidente l’infériorité de l’immigré. Il explique qu’il s’agit de la présenter comme 

allant de soi ou étant socialement stabilisée, par ce qu’il nomme la « doxa ». Celle-ci faisant 

référence à l’ensemble de dispositions constituées de croyances intériorisées, tenues pour 

naturelles et guidant les perceptions et pratiques sociales. A l’appui, intervient le discours.  

Le discours concourt à représenter l’infériorité de l’immigré par des artifices qui lui sont 

propres. De manière générale et dans une logique de fabrication de vérité, il construit des images 
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par la stabilisation des représentations mentales. Ce processus s’observe auprès de l’opinion et 

de la victime qui est objet du processus d’infériorisation. C’est dans cette perspective que D. 

Maingueneau (1991, p.15) explique le rôle des différentes interactions dans la production et la 

légitimation de l’objet du discours. Dès lors, l’infériorisation de l’immigré pourrait relever 

d’une adhésion pré-réflexive à un ordre social tendant à évidencer la hiérarchisation. 

Dans Entre Africains, les comportements sociaux et le discours verbal participent de la 

logique de naturalisation de l’infériorité de l’immigré. Par exemple, c’est fort des privilèges liés 

à l’autochtonie que, dans le récit, le personnage du gendarme dit sa conviction de disposer d’un 

droit inaliénable de vie et de mort sur les immigrés, surtout clandestins. (EA, p.47). De même, 

la complaisance de l’entourage social, qui recourt à la cruauté de ce gendarme, naturalise 

l’exclusion de l’immigré. (EA, p.47). En effet, il s’agit d’un personnage bien intégré et connu 

de la société, pour avoir traumatisé des générations d’immigrés. Habiba, la tutrice du narrateur, 

en a jadis subi la xénophobie. Comme si l’histoire se répétait, le narrateur qui arrive par le canal 

d’Habiba croise, lui aussi, le même bourreau (EA,48) qui puise dans sa filiation hiérophanique 

avec la Terre-Mère. Cette posture origine chez l’autochtone un complexe de supériorité qui, 

tout en lui inspirant un réflexe systémique de préséance, se traduit par la privation de l’immigré 

de tout droit d’installation. Lors des contrôles qui contraignent l’immigré à la fuite, ses 

investissements sont vandalisés : « les [natifs] y entraient, se faisaient servir comme de roitelets 

sans […] payer leurs factures. » Ceci justifie l’argument des natifs, estimant « qu’ils se 

trouvaient chez eux, sur leur terre. » (EA, 29)    

Visiblement, l’autochtone estime devoir se venger légitimement de l’outrecuidance d’un 

« immigré - imposteur » ayant osé s’insinuer entre lui et sa Terre-Mère au point de lui causer 

un grave préjudice, consistant en l’exploitation de ce qu’il tient pour son patrimoine naturel et 

exclusif. Dans le même sillage, la récurrence de la vindicte populaire exercée par l’autochtone 

est perçue comme normale. Cette attitude exprime la détermination à préserver le patrimoine 

commun, menacé de l’avancée d’un péril immigratoire :    

Lorsqu’un clandestin infortuné se faisait prendre, dans cette spirale de la chasse à 

l’homme, c’était un véritable malheur qui s’en suivait. Non seulement il se faisant 

déposséder de ses biens par ces êtres impitoyables et sans vergogne, mais aussi il 

risquait de s’en tirer avec des hématomes, et des dommages corporels. (EA, p.26)  

 

Même si les traitements subis se révèlent socialement familiers et naturels, leur 

intériorisation par l’immigré témoigne d’une prédisposition à les accepter et à les assumer.    

 

3. Le mécanisme et les effets de la violence symbolique chez l’immigré 
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Pour rendre compte de la façon dont l’immigré intègre les modalités d’actualisation de 

la maltraitance qu’il subit, nous mobilisons la théorie de la violence symbolique. Dans La 

domination masculine, Pour P. Bourdieu (1998, pp. 7 - 9), il s’agit d’un processus de 

domination doux et invisible que la victime finit par intérioriser et revendiquer comme 

naturelle. Justement, les succès de cette forme de domination chez les victimes, repose sur la 

complicité structurale pré-réflexive faisant passer pour naturel l’ordre social qui les assujettit.  

Ce mécanisme d’acceptation subjective de l’outil de domination s’analyse en trois 

phases successives.  D’abord, l’imposition symbolique de sens à partir d’une perception pré-

réflexive. Ensuite, l’intériorisation du stigmate par incorporation ou inscription dans l’habitus. 

Enfin, les réactions de résignation voire de reproduction, consécutives aux expériences vécues. 

Pour éclairage, nous choisissons d’étudier, dans le texte, les réactions par lesquelles l’immigré 

intègre le discours discréditant et les actes réifiant à son égard. Dans cet ordre d’idées, l’étude 

interroge, d’une part, la portée du silence et la passivité et, d’autre part, les stratégies 

d’effacement de soi, correspondant aux logiques d’exclusion et de rejet édictées.  

3.1. Le silence et la passivité comme formes d’intériorisation de la domination 

La parole est le lieu par excellence d’émergence du sujet. É. Benveniste (1966, p.259) 

l’a compris, qui explique qu’elle permet la subjectivation de l’individu et l’entrée en relation 

avec autrui. Quoiqu’opposé à la parole vivante, le silence peut être porteur de signification. A 

ce propos, S. Mallarmé ([1895], p. 366) explique que l’écrivain peut signifier une idée par 

l’absence vibratoire des mots. Le silence pourrait donc constituer une communication non 

verbale mais expressive et interprétable, selon le contexte social. La théorie de la rhétorique de 

C. Perelman (1958, p. 234) et celle de la sémiotique du silence d’U. Eco (1988, p. 43) 

s’accordent sur le fait que le caractère polysémique du silence prête à plusieurs interprétations. 

Dès lors, il devient difficile de soutenir que le silence ou tout propos de prime abord dépourvu 

de sens serait socialement neutre. Tout énoncé recèle toujours d’indices interprétables. Paul 

Ricoeur qui s’y appuie, pour appréhender le fond du récit, entend y saisir des symboles 

interprétatifs. Par cette perspective herméneutique, Ricœur montre justement que les états 

intérieurs ne se donnent que très rarement sinon jamais de façon immédiate. Pour Ricœur (1965, 

p. 15), les silences s’expriment moyennant des médiations symboliques qui nécessitent d’être 

interprétées : « le symbole, dit-il, donne à penser ». Ce qui traduit l’exigence d’un processus de 

déchiffrement pour avoir accès à l’intériorité du sujet. Donc, les silences, retraits ou effacements 

devraient être vus comme formes signifiantes à interpréter plutôt qu’absence d’expression. 
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Dans le texte, sur un plan expérientiel, le silence s’analyse comme illustration de 

l’exclusion symbolique du personnage de la société d’accueil. Ce qui confirme sa non-

reconnaissance et altère son inscription dans l’espace social. Ainsi appréhendé, ce silence 

présuppose douleur et charrie résignation face à la fatalité qui se donne à voir par la 

naturalisation de l’infériorité. Dès qu’il pénètre le territoire de destination, l’immigré est astreint 

à perdre ses droits à la libre expression. Le personnage narrateur fait l’expérience d’un silence 

sépulcral consécutif à des maltraitances et qui se duplique à toutes les étapes de son périple. Il 

se souvient de s’être longuement caché, silencieux, pour échapper aux rafles (EA, p.61,63). En 

condition de captivité, le silence imposé et accepté par l’immigré illustre à la fois 

l’intériorisation des limites prescrites et l’assomption. Le passage du silence à la passivité se 

pose comme un continuum manifeste : confronté aux contraintes sociales et institutionnelles, 

l’immigré adopte des attitudes de retrait et assume des postures de conformité subordonnante.  

Par principe, la passivité est aux antipodes de l’action. Elle consacre l’affaissement et 

l’épuisement de l’homme résigné. Telle est l’attitude de l’immigré qui subit en silence les 

normes établies, s’ennuie en détention et, quoique privé de parole et de liberté, se bat pour 

maintenir l’ordre qui lui est défavorable. Dès lors, l’exemplarité de l’immigré en condition de 

détenu n’est qu’une autre modalité d’aveu et d’assomption de son infériorité. Par bien de 

réformes, le narrateur s’ingénie à rendre les conditions de détention supportables et humaines 

pour les immigrés. Ce faisant, il participe à la reproductibilité des mécanismes de sa propre 

inféodation. Ainsi, passant de sujet passif à acteur à la fois intermédiaire et opérationnel de 

l’administration carcérale, le narrateur semble participer, dans une certaine mesure, à la 

reproduction des structures qui le subordonnent. C’est avec fierté qu’il se présente : « Moi, le 

nouveau chef de cellule » (EA, p.151). Comme chef de cellule, le narrateur se glorifie d’incarner 

un cliché dévalorisé : « Mon malheureux destin, voulut […] marquer mon passage dans ce 

pénitencier de Bata comme étant glorifié de quelques actes héroïques. » (EA, p. 151). Cette 

posture ne relève pas d’une adhésion pleinement consciente, mais plutôt d’un effet de 

l’intériorisation des normes imposées, qui tend à reconfigurer les marges d’action du sujet. 

Quelle que soit la posture adoptée, l’immigré évolue dans la mouvance de l’habitus 

social, qui consacre les schèmes imposés de la subordination. Suivant une logique de révolte 

complaisante, le personnage développe des comportements d’effacement ou d’autosuppression, 

qui peuvent être interprétés comme aboutissement extrême de la naturalisation de l’infériorité. 

3.2. La naturalisation de l’infériorité par stratégies d’autosuppression 
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  En raison de son étrangeté, l’immigré est accusé, par l’autochtone, d’être moins légitime 

que lui. Ce qui tend à induire une infériorité ontologique. Impuissant contre ce verdict 

implacable mais se devant d’y résister, l’immigré s’inscrit dans une logique d’invisibilisation. 

C’est dans la perspective de réduire voire d’éradiquer la contestation de son être face à un ordre 

qui l’exclut, que l’opprimé – dans le cas d’espèce l’immigré – développe un contre-discours 

oral et comportemental, fondé sur son invisibilité. Dans sa logique d’affirmation, il part du fait 

que sa vue est problématique, pour organiser son effacement. Ce qui, paradoxalement, consiste 

en son affirmation, sans plus être pris en horreur. Cette stratégie a déjà été observée dans les 

analyses du psychiatre Fanon. Elle met en évidence les tentatives par lesquelles l’immigré, à 

l’image du colonisé, entend se fondre et fusionner avec le maître. La problématique évoquée 

dans Peau noires, masques blancs (Fanon, 1952) et Invisible Man (Ellison, 1952) et qui fera 

écho dans The Best of Simple (Langston, 1961), est la même que Mebiam’Emane pose.  

  Cette fois-ci, dans un contexte d’immigration intra-africaine, il est question de cesser 

d’être étranger pour se fondre à l’autochtone. Une telle perspective de quête de reconnaissance 

présuppose le renoncement à être ce que l’on est. Dans cette mouvance, Le texte fait état de 

deux modalités de compromissions qui, en fait, relèvent de l’autosuppression : le mariage de 

convenance et l’assimilation à la nationalité du tortionnaire. 

  En terre d’accueil, la dissimulation de soi par union conjugale répond à une exigence de 

fondamentale de survie. C’est le fait des immigrés des deux sexes qui s’éclipsent durablement 

par l’artifice de mariages convenus, pour échapper aux furies des autochtones. Les hommes 

s’entichent des femmes autochtones d’un âge très avancé, en mal de compagnie et ayant un 

faible pour les jeunes étrangers dont elles prennent soin comme de leur propre fils. Dans ces 

conditions, le gigolo jouit des avantages d’être le compagnon attitré d’une femme, généralement 

riche et puissante, qui lui donne son identité et à laquelle il se doit d’obéir au doigt et à la 

baguette. L’immigrée, quant à elle, savoure les délices d’un compagnonnage tellement influent 

que, pour la protéger, il doit l’affranchir d’elle-même et l’effacer. Cette suppression s’inscrit 

dans le cadre de l’instrumentalisation systémique du rapport conjugal, qui devient un dispositif 

privilégié de phagocytose identitaire, par aliénation symbolique mais pour la survie sociale.  

  La tendance à l’union conjugale comme stratégie d’éclipse de soi fait florès. Les 

immigrées s’y engouffrent à la moindre opportunité. D’ailleurs, du côté des autochtones, le 

penchant féminin à l’union calculée, est récurrente. Le narrateur précise : « Certaines [femmes 

autochtones] n’hésitaient pas à faire passer des annonces via d’autres immigrés, qu’elles 

cherchaient de jeunes hommes immigrés à accueillir. » (EA, p.57). Le même entrain observé 
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chez les femmes immigrées est un indicateur de la détermination à se sécuriser, moyennant leur 

effacement et consacrant la perte irréversible de l’identité. Dans le texte, l’attachement de la 

jeune immigrée camerounaise, à une ponte du régime de très loin son aîné mais élite locale de 

sa ville de résidence, confirme la perspective utilitariste des unions entre autochtones et 

immigrés. L’étrangère ne visait qu’à bénéficier d’un traitement de choix. Ce qui lui imposait 

d’exister sous le couvert du conjoint autochtone, quitte à perdre irréversiblement sa propre 

identité. (EA, p.59). Dans le même sillage, le foyer d’Augustino, le concubin d’Habiba qui, déjà 

polygame de deux étrangères, sœurs consanguines, s’apprête à leur adjoindre une troisième 

épouse, de la même origine. (EA, p.46) Au total, la récurrence du fait prouve que mû par le 

réflexe de survie, l’immigré abdique sa nationalité/son identité, sur l’autel du mariage de 

circonstance et au profit de celles des bourreaux.   

  Outre l’effacement par mariage de convenance, l’immigré se supprime par assimilation 

totale à son tortionnaire. Il s’agit de prévoir et de neutraliser juridiquement la moindre tendance 

au rejet. Le mariage suppose que l’immigré se livre à un jeu de flatterie pour être toléré. 

Cependant, devenir celui-là même qui aspire à vous supprimer signifie simplement 

l’autosuppression de soi. Cette logique de lutte pour la survie au prix de sa propre existence 

n’est pas sans rappeler l’univers de Fanon, peuplé de sujets psycho – dépressifs qui sont autant 

d’esclaves auto-constitués. Dans Entre Africains, le personnage dénommé Regalo illustre le cas 

le plus marquant de cette tentative de fuite et de dépossession de soi. A travers ses efforts d’auto 

– néantisation, ce jeune homme s’était toujours évertué à « dissimuler sa véritable origine » 

d’un pays d’Afrique centrale. Il se revendiquait du pays d’immigration, « de pure souche, alors 

que tout le monde savait que c’était faux » (EA, p.131). Profitant de son long séjour, il apprit à 

bien parler la langue nationale de l’ethnie majoritaire et la langue officielle du pays. Il était à 

l’aise avec les natifs plus qu’avec ceux qu’il savait pourtant être les siens. D’où la précision : 

« Son attitude dans la cellule confirmait son désir ardent de ne pas se faire prendre pour un 

immigré, car il n’y côtoyait que les natifs, ne voulant aucunement se frotter aux immigrés. 

Visiblement, il éprouvait de la honte et du dégoût d’être identifié comme un expatrié. » (EA, 

p.131-132). La suprématie du natif est renforcée par la démission mentale et la fuite de 

l’immigré qui, craignant d’être châtié et victimisé pour son origine, se trouve contraint 

d’endosser le cliché stéréotypé conçu pour en référer à lui.  

 

Conclusion 
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Toutes proportions gardées, l’exploitation d’Entre Africains tend à démontrer que 

l’infériorité de l’immigré intra-africain dépasse la seule dimension factuelle d’évidences 

observables. La subalternité émerge telle une construction de l’autochtone, sur fond d’altérité 

et d’exclusion.   

Ce processus de construction s’origine dans le déficit patrimonial et le défaut de sacralité 

hiérophanique qui, en principe, uni l’être humain à sa Terre-Mère. L’analyse a établi qu’en 

vertu de la différence qui le sépare de l’autochtone, l’immigré est perçu comme un être inférieur. 

Dans le même esprit, il est présenté sous forme de stéréotypes qui concourent à stabiliser sa 

subalternité. L’analyse souligne également que ces symboles sont naturalisés ; c’est-à-dire 

qu’ils sont rendus évidents et comme allant de soi, par des pratiques et comportements visant 

justement à convaincre l’immigré de son infériorité. C’est dans cette mouvance de violence 

symbolique que l’étude relève la participation de l’immigré à sa propre néantisation par des 

formes d’auto -silenciation et d’effacement de soi. 

Par sa portée et dans une perspective d’ouverture, l’analyse menée pourrait servir de 

rampe de lancement à une réflexion prégnante, dans et au-delà du texte, sur l’ancrage et les 

actualisations de la xénophobie d’Etat dans le cadre de l’immigration intra-africaine. 
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